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:AVER TISSEMENT. 

E T T k Pièce , dont feu Kl. Gernevatdé 
teft rAutedr , â été jbuée la jfremière fois à 
Paris telle qu'il Pavait fait repréfenter en Pro- 
vince ^: elle eut le plus grand fucc'ès ; fhais 
à la féconde repréfentatfôn , je tti'apperças 
kjue le dénouement révoltait ; je n'héfitai 
point à le changer; je le devais à dbùblé 
titre , comme Éditeur & comme Aéleun 
J'ai rempli mon but , à la fa^isfadion gé- 
' néralê, & le Public a daigné m'en témoigner 
Ton contentement. Si j'ai un peu affaibli je 
caraàèrede Johnfon, j'ai cru devoir eîinbblir 
celui die Chevîllard. Je pourrai me brouiller 
avec quelque Cohfomptiônnaire; mais M Mi 
les Poëtes fauront m'en vengtr: j'ai tou- 
jours uni plaifir que rien né pourra m^en- 
lever, c^eft celui d'avoir prouvé au Public 
ma déférence à fes jgdûts ; il ne me rfette 
plus qu'à lui prouver , comme Adeur j 
ma rêconriaiflanee de fes bontés, èii m'ef- 
foirçant de m'en rehdlre digne dé plus en 
^lus« 
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PERSPNNji G ES. ACTEUR S. 

JOHNSON. M.MÎchaut. 

G U I C H A R D* M. Picardeau. 

CHEVILLARD. M. MaUU. 

UN GARÇON AUBERGISTE. M. Defpas. 
MISTRISS JOHNSON. M**. Tabrai^. 
Madame G U I C H A R D. ilf*. Talon. 

Mademoifelk BETSIT. M^. Jmbrofinc, 

Plusieurs Garçons d'Aubergs. 



La Scène ejl dans une Auberge , fur la route 
de France. 




L'HOMME NOIR, 

o u 

L E s F LÉ E 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfenu V intérieur de V Auberge^ 



SCENE PREMIERE. 

M>& Madame GUICHARD, MIS TRIS S 
JOHNSON, BETSY, UN GARÇON 
D'AUBERGE. 

G 1 C H kn ly , au Gaiçon. 

B T T B z ces Dames dans Tappartement da 
premier^ Numéro deux : du feu par-tout... Vou» 
êtes bien tombées, Mefdames; mon Auberge eft ^ 
£uis vanité ^. une des meiUeujres de France. 

Ai. 



] B. ETS^Y. 

Monfieur THôte , j'ayraî dçux mots à vom 
'^re, après avoir conduit ma MaitrefTe i fpn 
fippartement, 

GUIÇHARI)^ 

Jjs fuis à vos ordres , Madamoifelli:, 

( Elles fartent avec le GarÇon i^ui tient un foc. 
de voyage. Madame Guichard les fuit des^ 
yeux avec, çuriojîté, ) 



s C E N-E II. 

Monfieur & Madame. G U IC H- A RDv 

M«dâme G U i C H. A R D. 

X-/ E u,x femmes toutes fines feules en rou^e. 
^ans cette faifon-ci! Qu'eft-ce que cela veut- 
dire 9 Monfieur .Quîchard ?. 

GU ICH A R.I>, 

Cela veut dire Cela veut dire que. tu tt. 

mêles toujours de ce que tu n'as que faire. Tu 
es trop curieufe , au moins , notre femrne. Il ne. 
nous arrive pas un voyageur , qu'il ne faille que. 
tu fâches ce qu'il eft, ce qu'il n'eft pas. d'où il^ 
vient » où, il va : on nous prendrai^ <m^fi pour 
des Commis de Barrière. Cela ne te regarde pas.^ 
encore, une. fois. La feule attemiçn. que je te de- 
mande,, quand il nous yient^^uèlqu'un , c'eft dé. 
t'informer s'il a beaucoup d'argent , pour le traiter 
ce le faire payer en. cônfequence. ^ 



comédie: 7 

Madame G U l C H A R D. 

Cesi Dames-ci ne paraifl'ent pas en manf]uer^ 
Sontrce des Frapçaiftis que cela ? 
.G U IC H A R D. 
De quoi vas- tu encore t'inq«iëter ? Françaifi» 
ou non , que nous importe , pourvu qu'elle* faflfeniÈ 
de la dépenfe. 

Madame G u l C H A R D. 
C'eft qu'il y a plus de gain avec les ëtrangeral^ 
vovez-vous. A propos , f oubliais L.rHommejîoir 
a Mit dire qu'il partait ce foîr. 

GiriCHARD; 

Oh! tant mieux î Si le Poëte pouvait prendre^ 
audi Ton parti , il me ferait plaifir. Je fuis laa. de.- 
lui faire crédit. 

Madame G U i C H A r D; 
J^i été ce matin pour lui demander de l'argent;^ 
mais il m'a clos la bouche , ej(i me donnant dès 
Yers , où il m'appelle Ii I&h g^os comme Ift bras^ 
GUICHARD. 

Je nr'embarrafle bien de fes Ver».. Cètter mon* 
noie -là n'a pas coyrs dans.ïe commerce. Mes 
moyens ne me permettent..pas d'avoir un Poëte^ 
â.mafolde , pour .chanter des Vers à ta louange» 
Madame G.u i c h A R D. . 
Eh bien ! ne va-t4l pas. me faire un crime de. 
cela? Efl-ce ma faute.^ à-moi| il cet homme..ii'a.. 
pas d^rgent ? 

G U I c H A R D, 

Ceft que , vous autres femmes » on vous :faît: 
igira, tooi ce qu'on veut f avec des. gaudrioles^ 

A.4. 



B L'HOMME NOIR, 

Madame GuiCHARD. 
Il me donne des Vers ; autant cela que rien* 

GuiCHARD. 

Autant cela que rien ! C*eft bien dit ; mais 
finlflbns. Fais-moi donner mon livre de compté 9 
que je relève les articles de THomme noir. 
Madame GuiCHARD. 
Son mémoire n'eft donc pas rëglé ? . 

GuiCHARD. 
Pas tout*à-fait encore ; mais il le fera bientôt* 

Madame GuiCHARD. 
Prenez bien garde d'oublier quelque chofe. 

GuiCHARD. 
Tout eft écrit. 

Madame GuiCHARD. 
Mettez plus que moins. On rabattra toujours 
«fiez. 

GuiCHARD. 

Je croîs que tu veux m'apprendre mon métier ! 
Laifle-moi faire ; il payera les frayeurs qu'il nous, 
a faites. 

Madame GuiCHARD. 
Songez à la faignée. 

GuiCHARD. 
Je n'oublierai rien , ne te mets pas en peine. 

Madame GuiCHARD. 
Voici cette Dame qui vient vous parler» 

GuiCHARD. 
Va-t-en donner tes foins pour le fouper , & que 
tout aille comme il faut. ( Madame Guichardfort. 



C O MÉ D I E. 



SCENE III. 
BETSY,GUICHARD^ 

GUICHARD. 

\^ u E VOUS plaît- il , ma belle Demoîfclle T 
B E T s Y. 
Monfieur THôte « avez«vous afluellement beaa- 
^up de monde dans votre Auberge ? 
GuiCHARD. 

Prefque perfonne. Nous fommes dans la morte* 
faifon , comme vous favez. Il faut avoir bien à 
faire pour fe mettre en route du tems qu*il fait. 
Ce que j^en dis « n^eft pas pour vous» au moins. 
Nous n^avons , pour tout potage « que vous qui 
venez d'arriver, un Poëte que je ne compte paSf 
car je le nourris gratis , & un Homme noir qui 
tiï i ci voici bientôt quinze jours. 

B E T S r. 

Un Homme noir ! 

GuiCHARD. 

Oui ; c'eft un fobrlqujet que nous lui avons 
donné, parce qu'il eft vêtu de noir depuis les 
fouliers jufau'à la perruque. 

B fi T S T. 

Jufqu'à la perruque ! Éh! favez-vous fon nom? 

G m c H ARD. 
Je ne fais ni fon nom , ni fon pays. 
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B E T s Y. 

Seraîc-ce par hafard celui que nous cherchons? 

Vous cherchez quelqu'un ? Oh bien ! lui , tout 
9u contraire , il fuit tout te monde. Depuis qu^il 
loge ici , â peine ai-je vu fa figure. Lorfque mes 
Garçons & moi nous le fervons , il ne nous re- 
garde feulement pas. Que ce qu'on lui donne foit 
bon ou mauvais , froid ou chayd , qu^ilyen ait 
peu ou beaucoup , il ne dit mot. Enfin » cet 
îiofnmç eft fi extraordinaire , que je fais faire tout 
ce que je veux; à mes^ çnf^ns 9 en les menaçant é^ 
THomme noir, 

B E T s T. 

A ca portrait-là , j'ai tout lieu de croire que 
c'eft le mari de ma Maitrerfe., 

GyiCHARD, 

^ Bah ! voua voulez^ rire. H faudrait que votre 
MaitreflTe eut eu la rage de fe marier ^ pour 
iépoufer. un. homme comme celui-là. 

B E T S Yi 
Que voulez- vous, Monfieur l'Aubergîfte! Quand 
on n'a pas la liberté du choix , & qu'on s'ennuie, 
d'être fille , on n'y regarde pas de fi près ; tou^ 
eft bon. Ce ferait un ours,/ qu'on le prendrais 
pQur époux. 
' G U I C H A R D. 

En ce cas , cet homme pourrait bien être celui 
que vous cherchez ; car ibreffemble à un puj^j^ 
comme deux gouttes d'eau. 

Be.t«ïc 
Çft-il jeuqç.? 



COMÉDIE. *r 

GUICHARD« 

Çntre deux âges. 

B E T S T. 

Tout jufte ! . . . Gjrand ? 

G Q I C H A R IV 

De moyenne taille. 

B E T $ T. 

C^ft celaî... Gros? ' l 

G U I C H A R D. 
Pas tros gTOS. 

B E T S Y. 

C^eft lui-même ! , . . De gros yeux T 

G u I C H A R D. 

Oui ; car iU m*ont fait pei^r la feule fols qu^il 
ipi'a regardé. 

B^ETSY. 

VoiU nptxe homme. . • . Des fourâls fort épaisi? 

GfriCHAKD. 

Très - ëpaîs % & au(1\ noirs que (on habit./ 

B E T s Y. 

Voila , trait pou^ trait , la perfonne après, qui 
ijious. courons, depuis deux moi^. 

OiriCHARD. 

D'où, êtes- vous donc , quç vojjs avez b çom- 
plaifance de courir après un mari ? 

Betsy. 
Nous fommes. Anglaifes. L'Homme noir, dont 
vous pajrlez , s'appelle Johnfon. Au bout de deux 
^ans de mariage , il. devint taciturne , mélancp- 
^ique f brutal j'^ la; maùvaife htrmerur s'étendait fûi' 
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tout le monde , même jufques fur fon enfant f, 
qui n^avait alors que ûx mois. Il fe dégoûta peu-à- 
peu de fa femme , au point de paUer des moîs^ 
entiers fans la voir, fans lui faire la plus petite 
carefle ; cela était bien dur , au moins » Mon- 
iteur T Aube rgi^fte « pour une femme^auflfi jeune 
que ma MaitreflTe ? 

G U I C H A R D. 

Eft-ce qu*il n*y avait pas de remède k cela ? 
B E T s Y . 

On n^en a pas trouvé d*autre que de dépayfer 
Monfieur Johnfon » & de lui faire changer d'air. 
Voilà tout-à-rheure deux ans qu'il eft parti d^An- 
gleterre , pour venir en France. Depuis ce tems-la ^ 
nous n*en avons eu ni vent, ni nouvelle. Enfin ^ 
Miftriff Johnfon , ennuyée d'être veuve , ne pou- 
vant contracfler avec un fécond mari, fans être 
certaine de la mort du premier, s'eft décidée 
à partir, pour favoif au jufle ce qui en efl. 

GuiCHARD. 
Ah! j'entends. Vous venez en France chercher 
Ton extrait-mortuaire ? 

B E T S T. 
A-peu-prè», Monfieur TAubergifte ; mais à^ 
notre arrivée à Paris j nous apprîmes qu'il en était 
parti la veille. Quoiqu'on nous ait affuré que l'air 
, de France ne l'avait point guéri , nous n'en fom- 
mes pas plus tranquilles. Vit-on long- tems avec ce 
mal-là^ Monfieur THote? 

G U I C H A R D. 
Je ne vous le dirai pas. On n*a jamais comill 
cette maladie-là dans notre £uniUeé. 



C O M É D I E. 



se E NE I K 

Les pR&cÊofiNs, un GARÇON 
AUBERGISTE, 

Le Garçon^ tenant une lettre. 

iVl ADSMOISELLS Betfy , Madame vous 
demande. 

Betst. 

J'y vais. ( J VAubergiJJe. ) Monfieur TÀu- 
bergifte , faites en force de nous faire voir cet 
faomme^ 

GUICHARD. 
Oh ! ce fera bien difficile , il a Tair fi ombra* 
geux. Écoutez : faites une cbofe. Servez-le vous- 
même â fouper. . • . Mais c^eil que la . vue d^ùoe 
cotillon TefFarouchera peut - être. • • • Comilhenc 
feire î . 

Betst, 
Tâchez de trouver un moyen. Je vai^ favoir 
ce que me veut ma Maitrefle t & je fuis â vous 
dans le moment. 

GUICHARD. 

Dëpêchez - vous , car voici bientôt Theùre de 
fon fouper » & je vous avoue que je ne fuis pas 
curieux de le manquer. 

(Betfyfort.) 
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I mil. I • ' Il r I f I -l . 
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se E N E V. 

OUICHARD^LE GARÇON; 
GuiCHÀîii). 

\^U'est-CE que tu tiens-là? 

L E G A R Ç O ir. 

C*eft une lettre que THomme nôîr m'a donnée 
pour mettre â la poflé^ 

G U i C H A R Di 

Une lettre ! bonne, {lllitl'adrejfe,) A Londres; 
{^à part^ avec fwprife.) Ah ! ah! voilà qui a dii 
ïapport. ... Retourne à lacuidne» je ferai tsi 
cbmmiipon. {Le Garçon fort.) * 

• ^ ^ '•' ■ ■ ■ " • ' ^^ > ^ 

SCENE VI. 

GUICHARD. Madame GUICHARD ^/irré 

précipitamment^ en tenant utt livré de compta 
qu'elle pofe fur une table. 

( Le débit de cette Scène ejl très-vif) 

Madame G u l c H A R D. 



M 



O N SI E U R Guîchard , je fais tout. Cette ' 
Dame m'a tout dit ; felle eft Anglaife , elle a un 
mari , on ne fait ce qu'il eft devenu ; il Ta planté 
|à au bout de deux ans de mariage ; il avait une 



ttialadîe» .... Attendez. . . . Comriient que ccU 
s'appelle. .%. Le Plin. ... le Splin. . . . Tant y a 
que c'eft un mal fi drôle , que ceux qui en font 
attaqué»,, finiffent par fe tuer aufli tranquillement 
que je boirais un verre d'eau. 

GuiCHARDi 
Enfin , tu n*as pas eu de cefle. . . * 

Madame GuiCHARD. 
N'allez pas leur dire que je vous ai dit cela , 
au moins ; elles ne fe Ibucient peut * être pas 
qu'on le fâche. 

G U I C H A R D» 

En ce cas , leur fecret eft en bonne main^ 
Madame GuiCHARD. 

Voici voîre livre de compte^ Prenez bien gardé , 
mettez bien tout. Regardez -y plutôt deux foi» 
qu'une. Je vais retrouver cette Dame ,& la faire 
jafer , pour tâcher d'en d*apprendre d avantage^ 

{ Me fort.) " 



S C E NE VII. 

GUICHARD, fcul. 

Jl ATI, tata, tati. . . . Celle-là eft bien femme 
dans toute la force du terme. Le caquet , la cu- 
riofité & le tatillonnage , font trois qualités qu'elle 
poflede'au fuprême de^ré. Voyons fi cette lettre 
pourra nous donner quelque ouverture. . • . LV 
dr^flç n'efl cependant pas à une U]xi:nQ. {Il lit.) 
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m A Monfieur , Monfieur Murray »>. — C^eft 
peut-être un de fes amis. — J'ai une furieufe 

démangeaifon de la décacheter Oui» maïs 

fi ce n*eft pas.... N'importe, vaille que «vaille , 
il faut que fen aie le cœur net. • . • {il décacheté 
Lileuit.) Ah! me voilà bien payé de ma cu- 
lîoficé ! La lettre eft en Anglais. 

I 

SCENE ri IL 
GUICH ARD , CHEVILLARD^ 

CSET ILLARD. 

vIIl o n s I e u R Guichard 9 .vous êtes en affaire ; 
îe xeviendrai. 

(llforu) 



S C E N E I X. 

ciuiCHÀRD, feut!^ ^^ 

xLhI parbleu ! notre Poëte qui eft fi favant , . 
pourra peut-être me déchiffrer cela. {U l'<^P^ 
pelle. ) Monfieur Chevillard ! Monfieur Che- 
vxllard ! 

SCENE 
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SCENE X. 
CHE V ILLARD, GUI CH ARD* 

Vous m^appelléz, je crois, Monfieiu Guichard? 

GtfICHARD. 

Oui. Vous qui favez tout, favez-yous lire 
r Anglais 7 

ChevillarB. 

Si }t le fais lire! Je fais bien plus; je le traw 
duxs. 

GUICHARD. 

Tenez donc , déchîflrez-nioi cela. 

CnZYlLL A KD éprend la lettre. 

Iln^^y a pas d'Auteurs Anglais qui ne m^ayent 
paffé par les mains. 

GUICHARD. 

Tan: ;^is pour eux ! Ils ont dû Étire maigre 
chère àYec vous. 

CaKylLi:.ARD. 

Te puis me flatter d*avoir CaiCi Telprit de Pope » 
ofieUx 4ue perfonne. 

• G U I C H A R D. 

Vous avea bien fait. 

Cheviilard. 

D*dvoir donné un nouveau luftre au Théâtre de 
Sakefpear, 
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A la bonne heure ! , 

ChE VIL LARD, 
p'^vplt porté Newton jufiju'au troifième -GieU 

G'uichakd. 
Si vous pouvîet feidemènt aH^r jufqu^au pre*, 
njier , car vous çces.biea bas percç dans ce mçndia-» 
tû , Monfieur CheviflarÂ ■ : ! * ^ 

CHEtiLLARli. 

^Que voulez-vous ? Les Mufes fo/it ^ .guerke 
«vec la fonune. 

, GUJ^CIIARI?. 

Faîtes la pàîx avec elle V vous en avez befoiiû 
Cft:E;yrJ*i.ARD. 

J'y travaille , Mpfi^f Quiçhniid, -fii^ paraître 
înceffamrneiij: un QuAçrjagç de çpa fs^çoç ^ qurpe me 
promet; pas moins d^honpeiir que dk p^o^v C'e^ 
un Diattife , îmité de CAnglais. On h'aujrâj'âmais 
rien vu de fi noir. La Çcène Te paHe 'dans un 
Cimetière. «" '— » • -^ 

e GeiQfi ARJ).. ' 

Prenez garde de vous y faire enterrera 

Chbvixlard. , 

'SI la Pièce ne rëuJJÏt pas , JV; çl^"^^^ ^?*^' 
Ariettes, & le fuccès ea ilera pour lôrs- infail- 
lible. 

GuiCHARD. ' 

T^antmieux pour voi^sT Mais revenons à nqs mçj^r 
toife; Jèfuis très-intérèfféà favbir ce qîi^ y-a dan$ 
cette lettre-là. - '"■' - 
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[ ' ÇnBYîXLAKD. 

^ Votre intérêt me touche comme le mieii 
propre; ( Il met fis lunenes^ & qju moment de lire , 
U s'arrête , & dit : ) A propos , vptre femmef vous 
a-t-elle fait voir ks. petits Vers que je lui ai 
adrefles ce matin ?- i 

G U I C H A R D. 
Oui; mais, fans vous choquer» j'aurais mi^uz 
aimé qu*elle m>ùt fait voir de votre argent. 

. CH B t ILtsAKD. 

Ces Vers-là valent de Tor , Monfieur Guichard* 

G u I c H A R D. 

D*accord. C'eft une marchandîfe que je ne con-« 
nais pas, pour en décider*. Mais voyons ce que 
dit la lettre. 

ChbV ILL.A.RD. 

Votre curiofité (èra fatisfaite dans le moment.; 
( U met encore une fais fes limettes , & Us âapout 
iike ; ) Mais » je fais une réflfsxion. 

GUICHARD. 

Vous me la direz une autre fois. De graee , lé 
lettre. 

C H E V 1 1. L A R n. 

Comment autiez*vous fait pour la lire » fi vous 
né m'euiliez pas eu fous votre main> / 

GUlCHARI>i 
Si. • • • (L . . • Dépêchez , mon rôti brûle. ' 

ChKVILLARD. . ;, 

Il s*agit donc dé vous dire ce que c*eft que cette 
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lettre. ( // remet fis tuneées& faiifimblant de lire. J, 
Bn.;; tir..«. br.... Ah ! ah ! -V 

G Ù lOHARD, 
^\ - - 

- - CfiKVILLAR D, 

Br.... tr.... Pefte ! - : 

CÔBVILLARD. - ^ i 

St.... bn.«. Vingt mille livres liéilings» 

Ou iChArd. 
Plaît-il? 

- rCHEV liXARI); > 

^ Ce 'font de bonnes nouvellei» que cela» Monfieut 
Guichard. - 

GuiCHrAvRK : 

''^ ^"G^^yF^^inLkKlf^enrendam'laletire. ) 

On vous écf it d^Angletérrt qu*im <de vos pareny 
eftmort» & que vous êtes héritier de vingt mille 
livre fterlings; , . i . : 

Gui çh ard. ■ 

'^On m'écrit cela?-- ^: 

- C H E V I L L AR D^r 
t)uî. : 

G.uixhard. 
A moi? r 

Chetillard. ' ' 

A vous. .: ; 

f . . kGiîiçhard, ' /: 

D'Angletecre ? 



Cjleyillakd. 

Gv 1 en A ïi'D^ éclatant de rire. 
Ah! ah! ahT ' 

Chevilla rd. 
Vous avez raifoii de rire ; la nouvelle eft aflfez 
agréable pour cela. Je vous en félicite , & je vaia 
en témoigner ma joie à votre époùfe , par de petit» 
Vers;,.. 

GUICHARD.. 

Mais je croîs que vous perdez refprît » Mon- 
teur ChevilUrd. Comment voulez - vous qu*bn 
m'écrive cela d'Angleterre? Non- feulement jèL 
ny ai jamais eu de pareÀs , mais c^'eft que la lettrô 
tCun vient pas. 

CheV ILLARD. , 

; Elle n'en vient pas ! 

GUIÇHABD. . i 

Non. Elle y va^ au contraire. , 

.1 Chevilï- ARD. ! 

Que ne le diliezvous? T 

, G'tMCH A Rl)i- 

Il me femble que ces Mefîieurs « dont vous 
itenez de me parler ^ . font en bonnes mains » qae 
d'être entre les vôtres. ; " ^ 

Chbvill AR D. / 

Ils ne s'en font jamais' plaint. Mais j'étais vena 
ici pour vous demander quelque chofe. 

B3 

t 
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VoQs êtes toujours à demandât. Qm lÀulèx- 
vous'? * ., • . ' 

GHBVILLAKp. 

Ne pouvez-vt>us p9s me dîfe t fans indifcrëtion» 
quelles font ces perfonnes ^u^ vieitneot d*9iriyer 
9 votre Auberge ? 

Oui CHAUD, 

Cefomdes Anglaifes. Qu'en voulez faiia 7 - 

. Chevilla RD. 
Je n*en ai apperçu qu'une , qui m*a para bellm 
comme Tamour, Croyez- vous qu'elle me refufe. 
de petite Vers donc fes attr^ts m'oot dona^ 
ridée. 

GUICHAIID. 

Elles ont bîen d'autres chofes à faire # que xie 
lire vos Vers. Elles viennent en France chercher 
un mari perdu. L'avex-vous tfoUvé ? 

CheviLjlard. 

Il n'y aurait fas de l'eau a boire , à f^ire une 
pareille trouvaille. > 

G U I C H A R Q ,♦ app^rce^am Setfy & Miflrijf 
Jpknfon. 

Paix ! L^ voici. Faites coaune fi vous M favie» 
rien de leur hiftoire. . r 



,S CE iy^ XL 

Les PiicÉirrsfs/BÉtSi^^MlàfftlSS 
JOHNSON. 



B E T s Y , tf Mijirijf. 

Vfn i^ Madame , on me Ta dëpernt d*une ma- 
hièrë à he^'pàs s^ tromper ; & fi ce n*efl pas lui « 
au moins c*eft quelqu^un qui lui reffemble beau- 
coup. ^ ;. .. , 

MisTRiss Johnson. 

Le hafard nonr auhrxt* ii ferviés i ce point- 

là? 

BèT s Yi * 

Il a fait fouyent dés ^(fki pftis extraordinaires* 
Au furplus ^ voici . TAubergifte , qui peut vous 
éclaircir mièuii <Jiiè ihbi li^dèifus» 

GtJICK4R|>^ 
Oui , certes » je Je pu»,. J« vrens de m'emparer 
4'une letpre, que THomme noir envoyait à lai 
pbfie par un de mes Garçons. Voyez fi voua^ 
en cQnnaiflfez l'écriture. 

. MISTRISS Johnson. . 

^ C'eft lui. ,^M. ^^ . 

.. . - ^GuiCHARD. 
r Elle fe trouve- usait )• crois- {A pàrt.yi^^^ 
de- joie ,. ouf dé chagrin de Tavoif rètfouV^? {îf^ 
^ffr0tbè tmchà^ ) Atkyw - yoût , Madafhè# 

B4 » 
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( A part. ) On a beau ne pas fe foucier cTon 
tnari , cela fait toujours une certaine révolution^ 
quand. • • • 

{^Miflriff Johnfon , pendant ee nami ^ lit la 
lettre , jetu un cri « & tQntbe évanouie^ ) 

B E T S T. 
Du recours , Monfieur l'Aubergifte» du (•• 
cours ! 

GurcHA&D. 

u*eft-ce donc ? Jamais mari perdu & fetrouv^ 
-ait tant de bruit. 



a'afi 



SCENE XII. 

Les PRÉcÉDBKSt Madame GUICHARpt 
accourant au bruit» 

Madame G u I c H A R ]>• 

JN'A-T-ON pas crie? 

GuiCHARDi 

As -tu ton flacon fur toi? Madame ie trouva 
ïïiaU 
Madame GuiCHARD « avec beaucoup d^embarras. 

Ah! mon Dieu! Eh! vite.... eh! vite 

{Elle fouille dans une de fes poches. ) Tenez ^ 
Voila..*.., Je ne Tai pas Air moi*.** Moniieùc 
Guicbard » courez. . • • cherchez* . • . Attendez. • • » 
CElle fouille dans t autre poche.) Peut-être. • . • • 
r^on. ... Dani rarmoite. • • • • vous trouverez. • • % 
Le voigi» 
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GUICHARD. 
M'auras-ti^ bientôt affez fait aller & venir? 

.Madame G u l C H A R D , à Betjy. 
Faites-lui refpirer.. . . fur fon moucboirii 

B E T s Y. 
Il iCy a rien dans le flacon. 

Madame GuiCHARD. 
Comment , rien ! ( Elleficoue le flacon. ) Il n'y 
/ a pas deux jours qu^il était encore tout plein. Cètt 
la voifîne » aufli , avec fes vapeurs^ ... 

' G ù 1 c H A R D. 
Mais les vapeurs de la voifîne Se celles de Ma- 
4iame , font deux. 

Madame GuiCHARD. 
Tenes-la bîeft 9 je vais chercher. ... 

( Elle fort comme une évaporée.) 



SCENE XI IL 

MISTRISS JOHNSON . BETSY, GUICHARD , 
CHEVILLARD. 

^ Gui CHAR D, 

XyL A femme eft comme les Mëdecins « elle 
l^flè mourir les geiu » en voulant les reflurcîter. 

♦»8S« ■ 
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SCENE XIV. 

Les Précédées » Madame GUICHARD accourt 

avec une phiole , & faix tefpirer des odeurs à 
Mijh-jjf John/on. 

GuiChARD ramaffe ht lettre qui efi tombac 
des mains de Miftrijf Johnjon « & la êo^é à 
Betfy. 

XfXADEMOlSELLfi Betfy, voyez donc ce 
que chante cette letue , pour avoir caufé tant 
de frayeur à votte Maitrene. Eft-ce qiie fon maii 
la menacerait de retourner en Angîèterte ?v ( u^ 
Miftrijf JoJmfùn , pendant que Betjy lit la lettré, y 
Ehbien! Madame , comment tous trouvez* tous? 

• Betst. 

Que vols - je ? Il confelUe i fa femme de fa 
remarier. * 

G I C H A R D.- 
Jé ne vois rien I^ de fi affligeant» 

B B T S Y , jetMtt un cri» , \ : . * 
Ah! 

G U I C H A R D. 
Quoi donc ? Allez* vous voua trouver mal auflî p. 

BBTS Y^ 

!MbflfieiirrH6te« courons vi^, ou'dttltmotiîif' 

G UICHARD/ - 
Qui? * 

, A 



COMÊDIR 1^ 

B E T s T. 

"^ Monfieur Johnkn. 

GUICHARP. 
ExpHquez-rous* 

Bbtsy. 
Cet foin... 

Gui CHAR p. 
£h bien ! ce foîr. ... 

Betst. 
Il fe brûle la cervelle. 

GU'ICHAROi. 

Il fe brûle la cervelle ! Vous m^efiErajez. 

BetsY. 
Rien n^efl plus vrai. 

GUICHÂRD. 

£ft-ce qq*il plaifante, duAc 7 Veut*it nié faire 
àk mauvaifai aflFâires ? Qu^il (e tue , fi cela \m £iît 

Î)laifir ; Içs volontés font libres : maïs que ce ne 
QIC pas chez moi. 

Betsy» 
Monfîeujr FHôte ♦ mioatez-y , empêchez-le, . ; • 

GUICHA.R1>. 
Ma foi, je n'oferaîs. 11 n'aurait qu'à fe më- 
prendjrej. Qu'en dites- vous , MonjGeut Cheviilard? 

G U I C H A R D. 
Je dis..... que voilà juftement de quoi faire 
lin Dranie » & que je tirerai parti, de cette ca- 
^ftrophe^. 

GuiÇHARD.. // 
Il s^agît d'emp^chçr un homme dç fe.tuer , & 
vous allez parler de vos balivernes ? Un Poëte 
t& un meuble bien «iiaiîle dans une maifon! 
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SCENE XV. 

Les Précédens» un garçon 
AUBERGISTE. 

Le Garçon» a Guichard. 

1-J*H O M M B noir demande à voua parler » not*^ 
Bourgeois. 

G UlCKA-kJ)^ effrayé. 

Que mè veut*il ? 

Le Garçon. 

Je ne vous en dirai rien. Tput ce que je fais ^ 
c'eftqii'il a Tair moins falrouchè aujourd'hui quet 
de coutume. Il m*a appelle Ton ami. 

G UICH A R D. •* 

Au diable fon amitié ! • • • Mais avez-vous bien 
la 9 Mademoifelle Betfy? Car je ne faurais m*i* 
maginer qu'un homme fe tue comme cela » à 
propos de botté. 

MiSTRiSS J OH N s O N » revenue à elle, 

Hëlas ! cela n'eft que trop vrai. Menez -moi » 
de grâce 9 à fon appartement. Peut*êtré quela pré* 
fencede fa femme lui remettra les fens. Au refte»^ 
8*il perfide dans cette fatale réfolution » il Êiùdra 
qu'il m'ôte la vie » ou je fauverai la fienne« 

CHEVILLARD^a part^ 

Bon ! voilà le dénouement» : 
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G tJ I C H A K D. 

Je crois 9 imoi » quele plus court Veft d*aUer 
chercher main-force. / 

ChBVJ^LLARD» à part. 

V Sravol.des Àrcfaers! Point de Commiflure» 
iur^tout ; le Pe^fonnage n*eft pas Dramatique. • 

/ Ml^l ISS JOHKSON. 

Ne faîtes point d*éclat d*une chofe que nous 
pouvons prévenir. 

Madame GuiCHAXD. 

Oui 9 Moniteur Guichaid ; Madame a raifon. 
Pourquoi fourrer la Juftice dans cette affaire? Vous 
favez que quand elle mord quelque part , c*eft 
pour emporter la pièce. 

Ch E y ILL A RD. 

• Écoutez. J*accouche d'un projet qui pourr^ 
TQus être d'une grande utilité dans cette cir« 
confiance. 

GuiCH A RD. 

Qu'e|l-ce que c'efl? 

Chbvillarp. 

Vous venez qu*un Poëte dans une maifon , n'^ft 
pa» tia meuble fi inutile que vous le faites. 

G U I C H A R D. 
A la bonne heure ! Eh bien! vqyons ce projet. 

Chevillard. 
Faites en forte de me faire fouper avec lui* 

GUICHARD. 

. Eû-ce là. . . « 



J 
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Chevilla»!). 
Fatîenc&ëoDc! Je lui pr^parc^ une fcènn de 
table f à laquelle il ne s'attend point* 

G VI€ HA I.D. 

Quoi ! Monfietir CËkevillard» vous 0&±9 fouper 
avp€ cec homme-là î ; t 

le fouperais avec le diable. . . . Yous , îflef- 
dames» il faudra voys cacher.*,. (4 Guichard.) 
Où fe cacheront-elles ? 

GuiCHARD. 
, Dan$ le Cabinçc qui donne dans fa chambre» 
C H P y 1 1;. L A R Dw_ 
Bon ! Et vous paraîtrez au premlet ilgnal. ( 4 
Miftrijf Johnfon» ) VsQVk^^ Madame « il faudra ,. s*il 
vous plaît « me doifner les éclaircifTemens dont j*ai 
befoin » pour le deffein que je médite^ 

MiSTRISSJOHNSON. 
Tout ce que vous voudrez , C\ totrê projet peut 
lui fiiuver la vie. 

ÇH'KV ILL ARD* 
Ne perdons pfis de tems, Dans des occafions 
femblables i la cél(|rhé fait la moitié du fuccès. 

Ilsfortcnt tous. ) 

Fin du premier Acte. 
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(Le Théâtre rtprdfcntc ta chambre de Johnjbn;. 

j 4 droite^ efi la porte de la chambre ; à gauche ^^ 
celle du cabinet. Au fond du Théâtre ^, o/i voit 
une armoire & une table fervie. Lorfquojx lève 
Je rideau ^ John/on efl occupé à écrire. ) 



SCENE PREMIERE. 

JOHN S. O H ,,feul, parlant haut 
en écrivant» 



I S l! je te rends le dépôt que tu m'as confié. 
]\fe>n exîilence m'eil à charge, Reprends^ia. Je te 
ia^rend». Je a'en veux plus. 



m»^ 
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SCE N E IL 

JOHNSON, GUlC^KYiï) entre avec 

deux Garçons» à qui il fait figne de marcher^ 
doucement. 

Gv J en A RD^ tas en entrant» 

X L écrit. 

Johnson, conànme Jtdcrire» 

O terre , ouvre ton fein , donne à mon corps 
fon dernier afyle. Tu ne peux le luijefufer. CTefl 
un de tes vaffaux qui demande à rentrer dans foa 
domaine. 

GUIC H A RÎD 

C'eft 9 fans doute , fon teflament. 

Johnson. 

O toi s cher enfant , fî le Ciel a prolongé tes . 
jouts , je te demande pardon de Savoir donné 
rêtre , c*eft un préfent funefte que je t*ai fait; 
mais je vais t^apprendre comme on s*èn dëbar- 
rafTe. r^ Vous , ma femme , je vous difpenfe de 
verfer des larmes r fur ma tombe. A fëgard du 
deuil , toute veuve doit le porter. C^eft un avis 
au Public qu'elle eft à vendre. — Qu'on ne 
cherche point â. approfondir les raifons qui m'ont 
fait renoncer i la vie. Je n'en ai point eu d'aùtce 
que l'impodibilité de la fupporter. — Je laifle a 
l'Hôte de cette maifon. ... 

GuiCHARD, bas» 
Il parle de moi. "^ 

Johnson 
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J O ta N s Nw 

Tôtîte ttia dépouiîïe y & je m^n tetouxno 
comme je fuis ven\i. Je le remercie. » • • 
GtJICHA&D» bas^ 
De quoi? 

JottNSO ». 
D*avoif Toulu mVmpoifonner avec Tes ra« 
goûts. 

G U I C H A R D , b^s. 

jTe me fuis trompé. Ce n^eil pas de moi qu^il 
▼eut. parler, 

J O H N s O K. 
Et quoiqu'il n*ait pas réuffî , néanmoins 
comme Tintencion vaut le fait , je lui donne 
mille écus. » • . ' 

GuiCH ARD, i^. 

Je crois pourtant que c^eft de moi qu'il parle* 

Johnson» 

De r^compenfe. Alexandre fit mettre les (ffiu« 
vres d^Homere dans un cofFre-fort d^or^ je veux 
çju'on rende le même hommage aux Nuits d.Toung: 
jamais Livre , à mon gré ^ n'a feu mieux infpirer 
le dégoût de la vie que celui-là. -^ Telles font 
mes dernières volontés. 

JOM NSON. 

Voilà toutes mes affaires en ordre* Je puis 
maintenant faire mes adieux à ^toute la terre « 
fans crainte dVppoiition. 

GuiCHARD, â demi voixi 

Il faut pourtant que je Taborde» 
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'Johnson, furpris de nétre paSsftul^ 
demande vivement : 
Quieftlà? 
( Les Garçons fe /auvent dans le caiînet.) 



i^M^ 



S C E NE III. 

JOHNSON, GUICftARD. 

GUICHARD» d'un air timide^ 

IVl O N S I K u R , c'eft votre ferviteur, 
Johnson. 

Ah! c'eft toi, Guichard! T a-t-il loilg-tçms 
que tu es ici ? 

GUIGHARD. 

Vous me pardonnerez , je ne fais que d^entrer. 

Johnson. 

Prends un fie'ge. Aflîeds toi , que nobs caufion$ 
enfemble. 

Guichard. 
Oblige 9 Mondeur. Je n'ai pas le Ipifir^. , 

Johnson. 
Guichard ? 

Guichard. 
•JMonfieur. 

Johnson» 
Je pars aujourd'hui. / 



COMÉDIE^ If 

G U 1 Ç H A R D , à paru 

V i-3 P^^ ^' qu^l déport ! 

Johnson» j 

As-tu là ton m^mpire? 

G Ù I C H A RD. 
Oui, Monfieur. 

Johnson. 
Donnele-moî. 

GuiCHAliD, h luidomamdt hitu 
Le voici , Monfieun 

Johnson. ; 
N*a8-tu rien Oublié ? 

^ QUIÇH A HDt 

Mon défaut n'eft pas d'oublier, Mon(ieur«. / 

Johnson. 
Tu fais bien. Tout ieft il â juftô prix ? 

* GuiCHARD. ^ 

Çeft en. confcience. Je n'en puis rabattre un 
tîenier , foi d'honnête homme. 

JO H NSON. 

Ne crains rien , je n'ai pas envie de mar» 
chander. 

GuiCHARD. 
' 'J'eii fuis perfuédé. 

Johnson. 
Le total eft doocl... 

Gu r CH A R D. ..V , / 

Cinquante écus>f^ & le pour' boire des Garçons , 
a votre volonté. . 

. Ca 
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Johnson. 

Oh! je veux que tout le monde foit contfpt 
de moi aujouird'hui. Guichard? 

G U I C H A 21 D* 
Monfieur. 

Johnson. 

Es-tu adroit ? 

G ir I C H A K D. 

Hëlas ! Monfieur , je fais de mon mieux pour 
fatisfaire ceux qui me font Thonneur de loger 
chez moi ; mais on ne réuflit pas toujours. 

J O H N S N. 

Si tu es adroit , attrappe. ( // lui jette une 
hourji^ ) 

Guichard. 

Pour ce qui eft de ça, je ne manque jamais 
mon coup. Faut-^il vous rendre ? 

J O H N s o N, 

Me rendre! Eh! que veux-tu que j^en fafle? 
Je ferai hébergé gratis Tur la route que je vais 
prendre. Garde tout. 

Guichard, mettant la bourji dans 
^ fa poche» 

Ceft donc pour vous obéir. ( à part. ) II n'çft 
pas plus chiche d^^ fon^ argent que dé fa vie. 
^— Moniieur , j*ai encore une petite requête & 
vous préfenter. . 

JO H NS O lî. 

Voyons. 



COMÉDIE, 5îjî 

G U I C H A R D. 

- Cèft au fajet d*un pauvre^dtabie que je loge & 
nourris à crédit , fans reproche « depuis un an. Jk 
ne fais fi c^eft la mifere , mais il y a des inftan& 
où il perd la tête , au point que je crains qu*un 
beau jour il ne lui prenne envie de partir pour 
rautre monde » fans nous avertir , & fans, nou» 
payer, qui pis eft» 

^Johnson* 

Quel homme eft-ce ? 

G U I C H A R B^ 
Ceft une efpèce de Poëte. Il m*a déjà prié dtt 
vous parler pour lui, mais je n'en ai pas tsoiuvé. 
Toccafîon. 
. John &0 N.. 

Qu'il vienne. 

GUICHA RO. 

Ceft un homme à voir. Il vauà fera rîre , maU 
gré que voug en ayez.^ 

JOH NSOKP- 
Je n*en ai pourtant guères envie* 

G u I c H A R D. 
Dites-luî , je vous prie ♦ qu'il n'eil pas hon-i 
nête de fe tuer, fans avoir pa^r^ fes dettes.; car 
voïlà le point effentiet 

JOHNSQlSr. 

Te doit-il beaucoup!: 

GiriCHARDw , 
Oh! fi peu que rien. La nourriture d*un& 
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J a H N S,0 N >, luirjettç yme bourfe. 

Tiens» paye -toi » & laifTfi cet ^âr^me mâitre ^ 
de fes volontés, -. ' 

: G.'UICHARD, àpàtt. 

On voit bien qiié c'efl: fan dernier jour, \\ jette 
Xon argent par la Fenêtre, ( à Joknfon. ) Monfieur ». 
-je prendrai ce qu*il me faut , & j^ lui femettrrai 
Je reile de votre part. 

J O H N S ON. 

• > 

Non, Tout eft poujr toi. Je lui réferve quelque 
chofe de mieux. 

GuiCttARD^ à part. 

Mâlpefte ! s'il fe tuait une perfoi^nè dans moi» 
Auberge une fois par an feulement » ma ibrtuoe 
ferait bientôt faîte. 

Jqhnson., 

. Fai&lçî venir^ Invite-le de ma part à fouper.. 

GuiCHARD,4 part. 
Voilà juftement.cè que nous voulions* {Haut.y 
Je vais vQus -quérir le Poê'te« 

Johnson; 

.- Va >& ne tarde pas; 

•; f Eu fortant^ Gulchdrdfaît Jîgne à fcs, , Gêx^Wk 
d^ veilkr fur John/Qn. ) 
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^ ftndfin'Ct momlogue, Âttfy^ Wiftrîfflofmjbîrt^ 
& Madamf^ Guiçhard-^ fntrent tçut doucement y: 
&fc cachent dans le cabines ) 

john&6n,>/. 

^r^XîTH^ le v<Mcî venu ce jour fi long temt 
différé ! Bientôt je vais jouir d'une tf anquillic^ 

?u*on ne trouve nullç part que chez les morts, 
ré jugés du monde t qui me défendiez de n^^re 
ttn terme à mes fouffrances , je ,ne vous écoute 
plus ! Le^ voile efl: déchiré. Pai reconnu toute Ja 
4iÙi^é de vos principes , Tignorance craffe ov( 
vous enfeveliflez les mortels, le honteux eP^ 
davage que vous leUib ^ites fubir ; j*ai fecoué 
votre KHig- Tput nje dit ijue jp dois finir,: La 
terre eft lâflç de me porter^, le jour ièmt^le m*é- 
dairer à Tegrét ; la nuir ne me hiffe voir gue 
des fantômes ; le fotx^m^ilmé mlu£e iac^douce 
confolatîon. Je n'ai, plus de, parçns, plus d'amis ^ 
j'ai rompu tîÂii les lieits^^qui m'âttach^ii^n^ à^ 
eux. Je ne tiens plus qu'à moi feul y. & dan^». 
lut moment(i^jè. jie' '^ndfâi^ plus à rien,. 
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SCENE V. 

j:,ES PjtÉCÉDBNS, GUICHARD, 
CHEV ILLARD. 

GuiCflA »©• 

Jui N T R E Z , entrez , Monfieur Chevillard. 
( à Johnf&n. ) Monfieur » voici la perlbnne qu9^ 
vous fave? 9 & un couvert de plus. 

Vî^-t-en, 

QuiGHAKD. 

Faut w U vçius cinvoyer un Garçon pour vam^ 
Cervir 7 

J O H N s O K. 

Non. Nous nous fervirons nous-onêmes» 

(Tous fommes dans le cabinet. 
: Bonî 
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SCENE VI. 
JOHNSON, CHEVILLA RD. 

CHBVILLARD,i part. 

VjommençONS notre rôle. 

Johnson, qui croit l'Hôte fora » ft lève & 
ferme la porte à double tour. Chevillard fe pro» 
mène à grands p(is dans la chambre , & poujfe 
de tems en temsde gros foupirs. Joknfon Cob» 
' ferve ; il ouvre une armoire , y prend une af 
- fiette couverte qu il met fur la table ^ & dit à' 
CheviUard: 

Monfieur le Poëte , c^eft un plat de ma ëiçoa 
dont je veux vous jégaler* 

C H K V I L L L A R P , à ;7ûr/. 
Je vais auffi t*en fervîr un de la mîenne, 
( Après un moment de filence ^ regardant le plat 
que Johnfon a mis fur la tablé.) C*éft apparem- 
ment quelque ragoût Anglais. (Haut & avec dé* 
fejpoir. ) Patrie ingrate ! . . . 

Johnson. 

Que vous a-t-elle fait votre Patrie » que vous 
TOUS déchaînez contre elle ? 

Ch B VILL ARD, 

Ce qu'elle m'a fait ! . . . Ce qu'elle m'a faîi l. . . 
Ce qu'elle m^'a fait ! Hdîas î ell.e m'a fait fubir 
le ibrt de ces grands Hommet » que Romç i 
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profcrîtg de fon fein pour prix de lecrs fer-^^ 
rices, 

, Johnson, a/wr/. 
Guîchard a raîfon. Cet original-là me fera rire ^ 
s'il cpntinu€^ En tout cas ^ j'en mourrai plus 
gaiement. ' ' 

v,^ Çhç viXL'AM>; 
J'aî Voulu. .... J'ai voulu réformer mon pays^^ 
& l'on m'a réforixié moi-même. " ' • 

Johnson. 

Comment cela? ^ 

Cn Et IL L-A RD. 

L'in;gratitude la plus marqi^éç.... rinjjufticé la 

{)lus criante. ... le complot Iç plus abominable..... 
e.... Avec votre permiilion , comni^nçons pat 
foùper } je me fens appétit. 

Johnson. - ) 

Je le v^ux bien<( inais a cQn^it^oçn que voua^ 
goûterez de tous' les mets qui font fux cette 
tabte. 

ChÊ VI LL A.Vi D. 

Je vous jure que je ne ferai grâce â aucun ^ 
& fur-tout à celui di^ milieu. J*en augure bien. 

{Ils fe mettent ^à>mhle : ellf \^ placée de façon 
qu*ils font vis -à-vis Vun de Vautre^ Çhevil-» 
lard mange beaucoup & très'vite. John/on l^ 
confidire. ) 

J O^H N $ O N, i pan. 

; " Guîchard s'eft trpmpi. Cet homme-là n'a. g?!^ 
invie de mourir* .^ ^ / .r 



Tous ces talens font bien peu de chofe, puif- 
•ils ne vous ont pas mis à i abri de la mifère. 
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Cm bvillard. 
On a dû vous dire , Monfieur , qu'au talent de 
faire des Vêts , je joignais encore celui de hiie 
des Drames. 

J b H N S O !!• 
Tous 
qu'ils ne vous ont pas 

C H E V I L L AiR D. 

Cette mifSre fait ma gloire & là honte de mes 
petfécuteurs. — Voilà un ragoût fort bon. • 

Johnson. 
Sont -ce -là tous les fefvices que vous avez 
fendus â voft Compatriotes? 

Chevillaud. 

, Ils font plus eitentiels îjue vous ne penfez ; & 
vous allez en convenir. — Buvons un coup ^ 
Vil vous plaît , cela ouvre d -appétit. (// tok/) 
Vous (avez q4ie de tout tems oti a .glofé fur k 
gaieté folle des Français ; m^s tous ces difcours 
n^étaient que des palliatifs qui ri^allaient jamais 
â la fource du.maL II fallait des exemples frap- 
pans , des tableaux lugubres « des images ef- 
frayarttes.,,. Il fellàît.... il fallait le Bfame. Je'fuia 
venu , j'ai vu , j'ai vaincu. Grâces à mes principes ^ 
le Français n'eft plias le même. 114 pris la gaieté 
fi en averfion «^ue c'eft roffenfer que de vouloir 
le faire rire. Le feu, le fer, le poifon^ (ont de-< 
'venus pour lui des objets récréarifs. Il dédaigne 
à préfent les routes parfemées de fleurs , pôdr 
ne fuivre que celles qui foiit jonchées d'ofle- 
xxi^j^ de' Qâae»:iSc de çadarvce&v Hm voulais 
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plus qu*un Drame, pour que le Français fe tuSt 
avec autant d'aifance qu*un Anglais, ( à cermor 

. d'Anglais , Johtifon le regarde. ) s'il ne Teût fur-^ 
paffé , même ; car vous favez que le Français 
raffine fur tout. Voilà , Monfieur , voilà les 1er- 
.vices que fai rendus à mes Concitoyens , 8c. 

"vous en voyez la récompenfe. •^— paflez-moi ce 
plat-là , s*il vous plaît, — Depuis mon exil , je 
n'ai trouvé perfonne dans le fein duquel je puifle 

.déposer mes malheurs ; il fallait que vous vinffiez 
ici pour me confolex dans ma difgrace. ^ pour 
me foùlager dans ma détreflQ , pour. . • • 

J O H N s O N^ ^ 
Pour vous donner à fouper ; car il me paraât 
que vous en aviez befoln* 

Chp y ILLA RD. 
Comme Protefteur des Belles- Lettres , vôh- 
driez-vous accepter Thommage d'un Drame det 
ma façon , qui va paraître inceflamment 7 

Johnson. 
Grand'merci. 

Ç H E V I L L A R D. 

Ceft h necj}lus ulùa de mes (Euvrea^t 

Johnson. 
Je n^en fuis pas plus curieux.^ 

Che VI]ULARI>. 
Souhaitez * vous quq jje vous en fafle la lep^ 
• tare aptes fouper ? 

Johnson. 
Difpenfttrvous-reny je ne fuis^ paa Française. 
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Ch^villard. 
Mon Drame ne Teft pas non [lus. Ceft un 
fttjet Anglais. 

Johnson. 

Vous l'appeliez ? 

Ch&villard. 
L'Homme noir. 

Johnson, avec ddrifioru 
Le titre promet beaucoup. 

Chevillard. 

CVft un Confomptionnaire qui abandonne 
patrie , femme , enfans , amis » pour venir en 
France fe tuer de fang « froid. ( johr^on fait un 
mouvement de furprife.) Sa femme vient i fa 
pourfuite , & fe trouve dans la même Auberge y 
précifément le jojir qu'il a choifi pour cette 
cataflrophe. \ 

Johnson. 

Voyons donc ce Drame. Ce que vous m'en 
dîtes 9 pique ma curiofité. 

CHE V IL LARD. 
Je n'ai pas de peine à le croire. Ne ùour- 
rais-je pas » auparavant » goûter de ce plat-U ? 

Johnson. 

Découvrez - le. ( Chevîllard découvre VaJJîeue » 
voit deux piflolets ^ laijfe tomber l*a(pette , & Je 
fauve fur U devant du Théâtre.) Vous avez peur? 
Vous jdevez être familier avec ces objets - U i 
sm% qui faites des Pramçs« 
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Chevillai^d. 
Autre chofe eft d'en parler , ou de les voîr. 
(A part. ) Voilà , par exemple , un ragoût uni 
peu dur à digérer. 

Johnson. 
Vous (avez ce que vous m'avez promis ? 
Ch EV ILLARD. 

J'ai mange aujourd'hui plus que de coutume > 
je ne me fens plus d'appétit» , 

Johnson. 
' Il vous reviendra en lifant votre Drame* 

Chevillard. 

; Non. Les Drames ont la vertu de raffafî^r 
ceux qui les lifent. 

Johnson. 

RafTaiiez-moi donc avec le vôtre. ' 

ChH V ILLARD. 

Avant d'entrer en matière , puis - je vous de^ 
mander , fans indifcrétion , l'ufage que vous 
voulez faire de ces inftrumens-lâ ? 

Johnson. 

Us étaient deflinés tous deux pour moi ; maia 
puifque vous voilà nous partagerons. 

C H E V I L L A R D. 

Ceft pouffer la générofité trop loin. Il faut 
que vous ayez de grandes raîfons pour prendre 
un parti fî violent » ou que vous ne réilëchiâtex' 
point. 
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.Johnson. 

< Mônficur le Poëte , un homme comme mçi 
né meurt pas fans réflexion. .Prenez une balance , 
mettez-y d'un côté les mifères de là vie , & de' 
l'autre les forces de Thomme , & voyez fi les 
chofes font proportionnées. Voilà quarante ans 
bientôt que je traîne le fardeau de mon exif- 
tence f n'eft-il pas tems que je me repofe ? 

Chevïllard. 
On appelle cela mourir par principes. 
Johnson. 

Oui , Moniteur le Poëte ; â minuit frappant»., 
je prends congé de toute la terre , & fi vous 
m'en croyez , vous en ferez autant ; car quel 
pcrfonnage jouez-vous dans le mohde? 
Chevillard. 

Il eft vrai cju'il n'eft pas brillant ; mais je n'aî^ 
point de vanité. r 

Johnson. 

Exarfiînez toute Thorreur de votre fituation» 
Les Grands vous méprifent, les Petits fe diver-r* 
tiflent de votre mifère , la mort même ne vou^ 
a pas jugé digne de Tes coups » & vous n'avez 
pes eu le courage de la prévenir. 

Chevillard, à part. 
Feignons d'entrer dans fes vues. {Haut.) Vous 
m'ouvrez les yeux. Je vois que la mort m'a joué- 
là un vilain tour. C'eft~ une camarde qui mérite 
qa'oiî la traite un peu leftement. Elle en fera 
moins impérieufe. , ^ ' ^ 
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Johnson, 
Vous voîlà comme je voulais* Convenez que 
TOUS avez grand befoih de moi* 

C HE V I L L A R D ^ portant la main fur 
fort eftomac^ , » 

Oh ! je vous en réponds, 

J H N s O "S^ ^ gaiement , prenant la main 
de Chevillard. 

Allons , gai » mon camarade de voyage. 
ChéViLLARD, du même ton. 
Allons 9 gai ! Quel dommage que nous n^^tyons 
pas de violons* Il ferait beau de nous voir mourir 
en Mufique* Je fuis fur qu'on ferait une dan(d 
de notte mort. 

Johnson* 

. Uinftant. de notre liberté s'âppifoche* En 
attendant » voyons quelque chofe de votro 
Drame. 

C H E V ; L L A R b. 
^ Volontiers. Je vaiô vous en lire Texpofîtion 
feulement. ( Il lit.) w L*Homnîe noir, Dram© 
» en cinq Aftes & en Profe ♦♦. -^ Je l'aurais 
bien mis en Vers » mais ce ii^eft pas la mode. 
^ — i* Perfonnages. Jobnfon. 

3 O nia S O N y furpris» 
Eh! 

- Chevillard, 

Ceft le nom que j'ai donné à THomme 
noît. Vous allez voir que tout eft pris de 

rAnglais f 
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t^Ahgllaîs , jufqu'aux noms deà Aôeurs. — « Mif- 
à» triS" Johnfon», 

Johnson» dam toute cette Scène témoigné 
• heaucaup de Jiirprije. 

MJftriff! 

GhBVÏLL ARD. 
Oui. C*eft la femme. { Il lit. ) « Betfy »% 
*ï^'Ceft fa Femme-de-chambre. (// lit. ) tt Toucy >n 

Johnson^ mtéann^ 
Qu^entends-je ! 

C H Ê V t L t A R i). 

Ceft uii enfant dé trois ans, dernière rtîflbtirce 
que Miftriff Johnfon employé pour faire changer 
fon mari de réfolution. La Scène eft du plus 
grand pathétique. 

Johnson^ &oubU , a pari. 

Eli -ce un jeu du hafard» ou faurait-il qui 
je fuis? 

C iî È V I L L A R b , //V. 

¥> A6ie ptemîér. La Scène fe pàfle dans une 
It Aubergô connue >K ( J*ai déjà eu Thonneur dé 
Vous le dire. ) « Scène première. Miftriff Jonhfon 
I* & Betfy *». Je vous prie de m'écouter attenti- 
vement., yous me direz fi j'ai bien faifi fon ca- 
tadlère. {H lit. ) -^ Betfy. — «« Croyez-moi , Ma- 
>^ dame » retournez en Angleterre : les larme» 
1> que Vous verfez. i. . »> — (Car elle pleure ert 
entrant, fur la Scène. ) — ^ i< Les larmes que vous 
H verfez ^ ne font que ternir l'éclat de vos beauâ 

D 
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» yeux w. ,— J'en ai' fait une belle femme s pour 
la rendre plus intéreffante. 

J O H N SON, flupéfaït , à part. 
Une bjlle femme ! Quel rapport ].•• 

CheVILLARD, continue de. lire. 
« Votre époux vous oublie , rendez - lui le 
^\ change »». — Corifeil de Soubrette. — « Ref- 
>♦ fouvenez-vous de tous les mauvais traitement 
» que vous en avez reçus «. 

Johnson, ùpart. 
Les mauvais traitemens!... Je fuis connu. 
ChEVILLARD, continue. 

#\ Et vous en fupporterez rabfence avec moin» 
tfâmertume »• — Vous voyez que dans une feule 
phrafe , on fait déjà que mon Homme noir eil 
marié , qu'il a abandonné fa femme. Voilà l'Au- 
diteur intéreffé de favoir le motif de fa défertion, 
L'Auteur ne le lui lalflera pas ignorer. — Mif- 
triff Johnfon. — a Betfy , la conduite de mon 
» époux à mon égard , fi injufte qu'elle foit, n'efl: 
» pas capable de l'effacer de ma mémoire. Crois-tu 
» que s'il était témoin de la douleur qu'il me 
w caufe , malgré toute la dureté de fon cœur v> ^ 
— • férocité aurait peut-être mieux exprimé la- 
chofe ; mais une honnête femme, quand \\ çft 
queftion de fon mari ,. doit prendre des ména«^ 
gemens; — « malgré toute la dureté de fon cœur ^ 
» il y ferait infenfible ^ & que s'il entendait lea 
» cris de fon enfant , il ne volerait p^s dans fe» 
w bras !• ? — Betfy. — « Depuis deux ans qu'il eft 
H parti de Londres. «.. 
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Johnson, s*écne. 

Deux ans! — 'de Londres,. •. C'en eft trop, 
( A Chevïllard avec emportement. ) Qui que tu 
fois ,' Ange,, Démon ou Sorcier , d'où me corir 
nais - tu ? Qui t'a dit mon nom ? celui de mes 
enfans , celui de mes valets ? De qui peux - tu 
fa voir toutes ces circonfiances. ••• 

C H E V I L L AU I>. 

De qui. . . ^ 

Johnson» avec fureur» 

Parle. 

C H E V I L L A ïl D. 

Ne vous emporter pas , vous allez voir mes 
Auteurs. ( llfe lève & va du côté du cabinet. 

Johnson, V arrêtant. 

Non; tu ne fortîras pas. Dépofitaire de mon 
fecret, tu ferais affez lâche pour le révéler ; mal^ 
je vais prévenir ta trahifon , en devançant à tes 
yeux l'heure de mon trépas, 

( llfefaîjit d'un pijîolet. ) 

Ç H B V I L L A il D fe jette fur lui^ 
. A mqi l i moi ! 




> 

Da 



^a L'HOMME NOIR, 

^■<|i— »— p— — ^— "^p— ^— — —fy 

SCENE VII Çf dernière. 
l-Es Préçédens, Tout le Mondb 

fort du cabinet. G U I C H A R D fej^ttefia^ 
Johnson, & U djCarme. MISTRISS 
JOHNSON & BèTSYfonttremblantes. 
Madame CUICHARD fe démène beaucoup^ 
J O H N S O ^ marque la plus grande fi4^rifç 4 
'Vafpccl dç fa femme. 

Johnson. 
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UE voïs-jeî Ma fem,me ici î 

MisTRiss Johnson, 
Oui , ç'eft - elle qui yienç ce fauv^ matgf^ 
loi. 

Johnson. 

Qui peut ravoir inftruite. . . ^^ • 

QuiCHARD, 

La lettre qcie vous évriviez en Angleterre cp\\ 
m'eft [tombée da^ns les mains, & que j*ai ren^fe 
i Madame , que le bafard a conduit ici« 

Madame G u l C H A R Dt 
Trè8-?heurçiïfepient pour nous. 

Johnson^ à part luL 
^ç me fuis perdu j^ faute de prçcautipn^ 
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GUIÇHARD. 

]Eft - ce vous perdre que de vous fauver la 
vie*? 

J O H N s p N. 

Oui ; je la décefte , & les foins que vous ave« 
pris de me la conferver , vous rendent plus cri-* 
mi/nels à mes yeux ^ que fi vous m'en aviex 
privé vdtls-mêmes. 

Madame G u l C H A K D, 
Voilà le grand'merci. Obligez donc les gens ! 
Si j'eufle été votre femme , je fais bien ce que 
î^aurais fait. Fi ! le vilain homme ! Mettre toute 
une maifon en Tair. ,,. abandonner fa femme... • 
oublier fon enfant , comme s'il n'en était pas lef 
père , & vouloir fe tuer, demandez -moi pouir'« 
quoi ? Un rat qui lui paffé par la tête, 

GUICHARD» à John/on. 

£xcufez-lâ f c'efl; une femme qui parle« 

Madame GmçHARD. 

Vous nous mettiez dans de beaux draps 9 fi 
votre femm^ ne fût pas defcendue à notre 
Auberge^ 

GuiCH A RD* 
Il eil vrai qu'on 'nous aurait inquiétés. 

Madame GujCHARD. 
On nous l'aurait demandé meilleur qu'il n'efiw 

GiriCHARD. 
Ta^is-tQÎ, notre fiçmim^ i tais-t;oî. {AJohnfotif^ 
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Monfieur, c'eft rintérêt qu'elle prend â vou» 
qui la fait parler ainfi. 

Madame G u l c H A R D. 

Pauvre petite femme ! N'avoir qu'un mari, & 
ne pas en jouir ! 

Gui CITA RD. 
Je te dis de te taire , encore une fom. 

Madame G u r c H A r D. 

Nous fommes bien folles aufii de nous, at- 
tacher â des ingrats. 

G U I C H A R D. 
Mais ce que les piftolets n*ont pas fait-, tu 
vas le faire arec ton caquet, fi tu continues. 

B E T s r. 

Monfieur THôte » votre femme a raifon. C*eft 
indigne à Monfieur de nous avoir laifle deux 
ans dans une incertitude aufili cruelle. 

Chevillard. 

Laîffons tout ce verbiage. {AJoknfon.)Yoici votre 
ëpoufe, elle vous aime^ elle vous cherche depuis 
long-tems, elle vous trouve , enfin ; qu'en voulez^ 
vous faire ? La laiflerez-vous mourir de chagrin? 
Vous ne répondez pas? Vous réfiftez aux moyens 
que nous employons pour vous fauver la vie ?.. • 
Ah ! Monfieur , je croyais être plus h*eureux dans 
mon projet. Me ferais-je trompé? Mais, non. Je 
me plais â croire que vous couronnerez mon 
ouvrage. Rendez-vous , Monfieur , rendez-vQus. 
Ne voyez plus en moi ce Poëte qui n*a pu voua^ 
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înfpirer que du mépris » de la compaffion ; voyez-y 
rhomme , & Thomme qui veut vous rendre à 
vous-même. Accordez-moi ma récompenfe » je 
la mérite. Vous vous attendrirez , je le vois ; 
mes efForts ne feront pas vains. 

Johnson. 

Non « Moniieur le Poëce , vos efForts ne fe* 
ront pas vains. ( A fa femme. ) Pardonne - moi « 
mon amie, d^avoir pu oilblier mes devoirs , & 
n*apperçois en moi qu^un fou , qui rougit d% 
%èUQ rendu R tard à la raifon. 

Madame G u l C H A K D« 

Ah ! voilà comme je vous voulais. Ëmbraflez- 
tnoi , Monfieur; allons , embraflez-m<oi; & vou9 
aulfi , Monfieur Chevillard. ( A Johnfon. ) Par- 
donnez-moi , au moins. {^A Guichard. ) Et toi , 
qui me difais de me taire , tu vois bien , fan» 
moi il fe ferait tué. . . .. Pardon encore une fois « 
Moniieur ; mais comme votre femme ne vous 
difait rien , je vous ai grondé pour elle. 

Johnson. 

Vous avez raj,^ , ma chère Madame Gui« 
chard, & je Ifurai vous en récompenfer. Pour 
vous , Monfieur le Poëte , je me charge de 
votre fort. Eh ! que ne dois - je pas à celui 
qui a fçu me rendre à moi-même , à TAmour Se 
à la Nature! 

FI N. 



Lu & approuve. A Paris » ce 9 Apût 1783. 

S U A R D. 

Vu VApprobaàon^ pertnisd^imprimer. AParis^ 
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